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PRÉSIDENCE DE M. Maurice CAULLERY. 


| MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Me M. le PrésipenT souhaite la bienvenue à MM. Ricuarp pe Mis, Professeur 
à Université Harvard, SerGe Curisrranovieu, Membre de pos des tx 
Sciences de 1 Moscou, Tua Kiemez et ALexis Icroucmine, Correspondants de 
+ l'Académie des Sciences et Professeurs à l’Université de Moscou 


_ Notice nécrologique s sur ALBERT Recoura, par MPa Jénors en 


Fe 21 done 1945, s’est éteint à La Tronche, Isère, Aiserr Recoura, 
Le professeur honoraire à la Faculté des Sciences de Grenoble et doyen honoraire LES 
_ à la Faculté des Sciences de Dijon. RS 
= Ancien normalien, né le 30 janvier 186, il se dirigea, dès son agrégation, 
Re l’enseignement supérieur et débuta au Collège de France dar le in 
ratoire de Berthelot. C’est là qu’il commença sa carrière par une remarquable 
thèse de Doctorat intitulée : « Recherches sur les chlorures de chrome ». 
_ Un sens judicieux de la chimie minérale, joint à une habileté expérimentale 
D lui a permis de manier et d'étudier des corps difficiles à obtenir 
urs, comme le chlorure chromeux et le chlorhydrate de cette substance. | 
as ce sont surtout ses vues nouvelles, sur l’isomérie saline en chimie miné- 
; Qui constituent le point saillant de ce travail. Albert Recoura a donné en 
le mode de préparation de deux sesquichlorures de chrome de même 
formule, dont les propriétés sont ACrenes Poursuivant ce genre de 
rech erches pendant toute sa vie, il a décrit, à propos d’études sur les sulfates 


chrome verts ou violets, des composés entièrement nouveaux dans lesquels se 
ide sulfurique est partiellement ou totalement dissimulé à ses réactifs Ë k. 

ituels; ces substances inattendues ne sont plus des sels au sens ordinaire Da 

terme; elles appartiennent à l’innombrable série des complexes, si étudiée A à 
en France et à l'étranger. Recoura a été l’un des sas de ce difficile sr 

AE 


#pou rsuivait ra idement. Tour à tour chargé de cours à Caen, à Lyon, professeur 
_& R., 1946, 2° Semestre. (T. 223, N° 14.) HA 33 
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à Dijon puis doyen de cette faculté, il retourna finir sa vie universitaire à 
Grenoble, sa ville natale, où il succédait en 1901 à son beau-père le doyen Raoult, 
l’illustre fondateur de la cryoscopie. Il continua dans cette faculté ses remar- 
quables études dont l'exécution est un modèle de science expérimentale. On 
lui doit la préparation du sulfate de baryum colloïdal et du sulfate cuivreux; 
c’est lui qui, avec Raoult, a énoncé la loi fondamentale de la chimie physique 
sur laquelle est édifiée la tonométrie; il a montré également, par de fines études 
calorimétriques, qu'en chimie organique la série aromatique est plus stable que 
la série grasse. ; 
On ne peut qu'admirer l’œuvre égale de ce savant modeste” au caractère Lee 
et loyal, réservé malgré une re inlassable, qui chaque jour venait à 
son laboratoire, Rue tout seul, sans aucune équipe, les rites méticuleux 


du chimiste habile. Il ne s’est pas laissé tenter par l'attrait de la capitale; il a 


vécu comme un sage, en produisant lentement une série de Mémoires élégants, 
originaux et précis, tout en préparant des leçons qui, au dire de ses auditeurs, 
étaient celles d’un remarquable professeur. La vie l’a durement touché; il a vu 
disparaître ses deux fils dont l’un mort pourla France en 1914, supportant ces 
épreuves avec la résignation que donne une foi sincère. ee 

Notre Compagnie a su distinguer très vite l’œuvre de ce savant si distingué; 
en 1909 elle lui a attribué le prix La Caze et en 1922 elle l’a élu RS 
en remplacement de Solvay. | 

On peut affirmer que son nom restera, en Chimie minérale, comme un des 
plus célèbres, dans le chapitre si important des complexes. 


M. Rocer Him dépose sur le Bureau de l'Académie un fascicule intitulé 


Louis Mangin et Pierre Allorge, premiers titulatres de la chaire de Cryptoganue du 
Muséum. Leçon inaugurale du cours de Cryptogamie prononcée le 26 mars 1946. 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Sur l'étude des très petites structures au microscope 
corpusculaire. — Note de M. Louis ne Brocuie. 


Dans une Note précédente (!}, nous avons étudié la mise en mouvement 
d’un objet libre par l'impact des corpuscules incidents dans un microscope . 
corpusculaire et les conséquences fâcheuses qui peuvent en résulter pour la 


formation de l’image. Nous voulons reprendre et compléter cette étude. 
8 P P 


Considérons un objet de masse M placé au centre du. porte- objet d’un. 


microscope corpusculaire de demi-ouverture e. Nous supposerons tout d’abord 
que cet objet est entièrement libre de se mouvoir dans le plan du porte-objet. 


Il est éclairé par des corpuscules de quantité de mouvement initiale parallèle 


à l’axe du microscope et égale à p = hf}. Pratiquement l'angle e est touJours 


(:) Comptes rendus, 222, 1946, p. 1017. 
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irès petil (1/100 à 1/r000), et l’on peut confondre sine avec €. Rappelons que la 
distance minima de deux points de l’objet qui sont encore séparables l’un de 
l'autre malgré l'existence des phénomènes de diffraction est donnée par la 
formule 2 
(1) & de ri : ê 


2 Sin € 2€ 


Nous avons montré dans la Note précitée que, lors d’un choc efficace, c’est- 
à-dire d’un choc qui contribue à la formation de l’image en diffusant un 


. corpuscule dans l'ouverture du microscope, l’objet peut prendre, dans le plan 
du porte-objet, une vitesse V, dont la valeur maxima a une expression que la 


formule (1) nous permet d'écrire 


Î € e h ANNE 


> (ESS }—— AS y JET Pan 
(2) > M HUE M? 2M GE 


Pour-obtenir une image nette de l’objet étendu, il faut que les divers points 
de cet objet diffusent dans le microscope un grand nombre de corpuscules 


| incidents. S1 7 désigne l'intervalle de temps qui sépare en moyenne l’arrivée 
sur l'objet de deux corpuscules consécutifs, il est évident que le déplace- 


ment V®7 doit être très petit devant la 0 moyenne / de l’objet pour 
que lobe soit nette. Or, si e est la charge des corpuscules incidents et # la 
densité de courant dans le faisceau de ces corpuscules, 7 doit être 


h ME 


2M dun CA il ve 


(3) Ë x VU T — 
Appliquons la formule (3) au microscope non ou au microscope 
protonique pour lesquels e—1,6.10 !° coulomb. Pour pouvoir discerner les 
détails de l'objet, &,,, doit avoir une valeur qu’il est raisonnable de prendre 
égale à /10. De plus, si l'objet a une densité voisine de celle de l’eau, on 
a M. Enfin la densité de courant z ne peut certainement pas dépasser, même 
dans les cas les plus favorables, l’ordre de grandeur du milliampère par 
millimètre carré, soit 7—10-' en unités pratiques. Avec ces valeurs, la 


… formule (3) montre que / doit être au moins égal à 10 Ÿ em, soit tom. 


Une autre cause s'oppose aussi à l'obtention d’une image netle : c’est l’agi- 


Labion thermique de l’objet libre. Le calcul montre, si l’on admet toujours les 


mêmes données, que l'agitation thermique doit s'opposer à l'obtention de 


bonnes images pour des objets dont les dimensions sont inférieures à 10m LL. 


Mais les évaluations précédentes sont certainement trop pessimistes. En 


parüculier, 1l convient de remarquer que nous avons raisonné sur un objet Zbre 
_ de se mouvoir sur le porte-objet : ce serait le cas d’une particule dans le vide 


ou dans un gaz très raréfié. Mais d’° ordinaire l’objet n’a pas cette liberté de 
. mouvements : : ou bien il adhère au porte-objet, ou bien il fait partie d’un corps 
solide ou liquide relativement lourd. Cette solidarité de l'objet avec un corps 
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plus lourd diminue évidemment l'effet de mise en mouvement et celui d’agita- 
tion thermique et permet d'obtenir de meilleurs résultats que ceux prévus 
ci-dessus. On pourrait même espérer voir au microscope corpusculaire la struc- 
ture d’un atome si cet atome fait partie d’un corps solide ou liquide. Nous 
allons montrer qu’il n’en est rien. 

Considérons en effet un atome qui fait partie de la structure d’un corps 
solide ou liquide examiné au microscope corpusculaire. Rappelons d’abord que, 
pour libérer un atome qui fait partie de la structure d’un corps solide ou 
liquide, il faut lui fournir une énergie de Pordre d’une fraction d’électron-volt 
et que, pour extraire un électron intraatomique d’un atome, une énergie d'au 
plus une centaine de kilo-électron-volts est suffisante, même pour les électrons 
les plus puissamment liés. es : 

£crivons les équations exprimant la conservation de l'énergie et de l’impul- 
sion lors d’un choc efficace entre un corpuscule incident et l’atome considéré 
comme objet. Comme «Ze est toujours très petit, on trouve aisément, en ne 
conservant que les termes du second degré en «, 


: À 2 
(A) p=p(i— le), PE Da Pe=p—(n+1), 


avec n —/2)M, p' étant la quantité de mouvement du corpuscule incident après 
le choc, P, et P. les composantes de la quantité de mouvement finale de l’objet. 
2? 
L'énergie empruntée par l’objet au corpuseule dans un choc eflicace a, au même 
1 “Re ) 
degré d’approximation, de suivante 
(5) w= (Pi Ph) ane = À 
Ni (s Dmitri 
Dans ces calculs, nous avons négligé les corrections de relativité qui sont ici 
peu importantes. La valeur maxima de est 
: OMR TER TRS 
2M 22708 M dE; 


(6) Von — 


Les dimensions de l’atome étant au plus de l’ordre de l’angstrom, pour quenous 
puissions étudier la structure de notre atome, il faudra que d,,, soit au plus 
égal à ro7* cm. D’autre part, la masse M de l’atome est, en ordre de grandeur, 
comprise entre 10 ?? et 10°* one La formule (6) montre alors que æ, 
est de l’ordre de l’électron-volt, e ’est- à-dire suffisante pour provoquer la libé- 
ration de l’atome. 

Au leu de considérer le chu d’un  . avec l’atome tout entier, nous 
pouvons considérer le choc d’un corpuscule avec un électron de l'atome : on 
pourra encore employer la formule (6), mais en donnant à M la valeur de la 
masse de l’électron, soit environ 10° gramme. Pour pouvoir explorer la 
structure profonde de l’atome, on devra prendre d,,, © 10° à 107! cm. On 
trouve alors pour w, des valeurs allant de quelques milliers à plus de 
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100 000 on volts. Le choc efficace est donc susceptible d’arracher les 
électrons de l'atome. : 
_ Bref, nous arrivons à la conclusion suivante : « Quand les corpuscules sr 

… incidents sont assez rapides (c’est-à-dire ont une longueur d’onde associée assez nd 
_ petite) pour que l’on puisse discerner les détails de la structure de l’atome, À 
ils seront susceptibles, dès les premiers chocs efficaces, d’arracher l’atome au 

corps dont il fait partie, et même de bouleverser sa structure interne en lui 
… enlevant ses électrons ». Dans ces conditions, il n’est guère permis d'espérer 
… que l’on puisse arriver, même en employant des microscopes protoniques à très 
haute tension, à voir avec un microscope corpusculaire la structure des atomes. 
nee Les considérations que nous venons de développer sont étroitement reliées à 

_ la signification profonde du quantum d’Action et aux réflexions de MM. Bohr 
et Heisenberg sur ce sujet. 


… :  EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Æmbryogénie des Papilionacées. Développement 
de l'embryon chez l’Orobus tuberosus L. (Lathyrus macrorrhizus Wéënum.). ne 
De: - Note de M. Rexé Souiezs. | | à 


Les variations qui se produisent, chez les Viciées, au cours des premières 
—…_  segmentations, sont-elles purement individuelles ou bien spécifiques ? La ques- 
‘2 tion ne manque pas d'importance, car, dans le premier cas, elles mettraient en 


‘cause la valeur des lois qui président à la marche de la segmentation; dans le 
deuxième cas, venant à l’appui des données morphologiques, elles peuvent 
intervenir pour préciser et même fixer les véritables rapports phylogénétiques. 
Déjà l'étude du développement de l’embryon chez l'Orobus vernus (") et chez le 
…. Vicia sepium (?) a fait ressortir, à côté de quelques divergences individuelles 
Br vraiment négligeables, des différences bien tranchées et assez constantes qui 
D. ont permis de bien séparer ces deux espèces et de leur assigner une place diffé- 
rente dans la classification embryogénique. Il importe de savoir si ces caractères F0 
15 distinctifs se retrouvent chez d’autres Orobus et chez d’autres Vicia. | 


11 Il n'a pas été possible de déceler, dans les lois qui régissent le développement de 
Eee l'embryon chez l'Orobus tuberosus, le moindre caractère qui ne soit conforme à ce qui a pe 
, été précédemment observé chez l'O. vernus. Les deux plantes, qui constituent deux ce 
… espèces morphologiques incoutestables, ne correspondent vraiment qu'à une méme espèce é 
|  embryogénique. On peut voir, par les figures 1 à 7, que la cellule apicale du proembryon 


_ bicellulaire, chez l'O. tuberosus comme chez l'O. vernus, se divise transversalement pour D 
e. : - J Le Sp < « ?æ 
. … donner deux cellules superposées, cc et cd; que ce, cellule embryonnaire proprement dite, DA 
… subit à son tour une division transversale pour engendrer deux éléments, ce et cf, éga- -2 


es lement disposés l’un au-dessus de l’autre. L'élément ce prend, en règle générale, une 
_cloison GhHque (fig. 9, 10), tandis que l'élément cf se divise longitudinalement (#g. 8); 


) R. Souiexs, Comptes rendus, 223, 1946, p. 60. 
) R. Souèrs, tbid., 223, 1946, p. 389. 


de la sorte se constituent 4 quadrants disposés en deux étages. Les cléisons qui s’établissent 
ensuite dans le plus grand des deux quadrants supérieurs sont généralement anticlines à 
direction horizontale et font apparaître, au sommet, une cellule qui offre tous les caractères 
d’une épiphyse. Il faut reconnaître qu'il est difficile, aux stades plus avancés, de déterminer 
exactement les fonctions histogéniques de cette cellule. 

Les octants supérieurs sont nettement différenciés en 13; en 10, les octants inférieurs se 
sont déjà constitués par division longitudinale des deux éléments juxtaposés originaires 
de cf (Ag. 9). | | 

Les figures 14 à 17 montrent: comment procède la ségmentation dans les octants 
supérieurs; les” cloisons sont généralement périclines (/ig. 16, 17), mais aussi parfois 
anticlines (/ig. 14, à d.). Les divisions deviennent bientôt assez irrégulières dans toute 
cette région; dans la plupart des cas, néanmoins, au-dessous du groupe épiphysaire, 
apparaît assez distinctement une assise aux dépens de laquelle se différencient latéralement 
les deux cotylédons. | É 

On peut voir, dans la série des figures allant de 11 à 16, comment se constituent les 
deux assises. ph et h, aux dépens des octants inférieurs. Ceux-ci se segmentent transver- 
salement de très bonne heure (fig. 11, 12, 13, à d.). En 15, l’assise À n’est représentée 


Fig. 1 à 27. — Orobus tuberosus L. — Les principaux termes du développement de l'embryon. c@, 
céllule apicale du proembrÿon bicellulaire; cd et cb, cellule-fille inférieure de ca ët cellule basale 
ou les deux paires en supérposition croisée de vésicules haustorialés; ce, cellule embryonnaire pro- 
prement dite; ce, cellule-fille supérieure de ce ou partie cotylée; cj, cellule-fille inférieure de ce ou 
groupe cellulaire qui en dérive; e, épiphyse; ph, partie hypocotylée; k, assise génératrice du groupe 
hypophysaire. G. = 280 ; 150 pour les figures 24 à 27. 6 


que par { cellules circumaxiales qui résultent, de manière évidente, de la segmentation 
transversale directe des 4 octants inférieurs. Aux stades des figures 19 à 23, les assises ph 


et h ont engendré chacune deux couches cellulaires; dans la suite (/ig. 24, 25, 26), ilest 
difficile de reconnaître leurs limites, tout le corps embryonnaire formant une masse 


homogène, indifférenciée intérieurement. & 
Le dermatogène d’abord, puis le périblème et le plérome s’'individualisent un peu plus 
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tard; on ne distingue neltement ces histogènes qu’au moment où naissent les cotylédons ; 
à ce même moment, apparaissent, à la partie inférieure, les premiers cloisonnements 
tangentiels qui président à la formation de la coiffe (J£g. 25). 


En résumé, chez toutes les Viciées examinées jusqu'ici, la cellule basale, cb, du 
proembryon bicellulaire ne prend aucune part à la construction de l'embryon, 
pas plus d’ailleurs que la cellule cd, fille inférieure de la cellule apicale; 
mais cette cellule cd fournit les deux éléments inférieurs de la tétrade que l’on 
doit retrouver, d’après le principe de la correspondance des formes, à la deuxième 
génération cellulaire. Par ces caractères fondamentaux, l'embryon de ces_ 
plantes se classe dans la 2° grande division et dans le mégarchétype VI du 
système périodique. Le cloisonnement longitudinal de la cellule ce, chez le 
Vicia sépium, permet de ranger cette espèce dans la série A, c’est-à-dire dans 
le 9° groupe embryogénique, tandis que le cloisonnement transversal de la 
même cellule fait entrer les Orobus dans la série C/, d’une manière plus précise, 
dans la sous-série b! et dans la variante b° de celte sous-série, c’est-à-dire dans 
le 13° groupe, puisque l’élément ce se segmente obliquement et l'élément cf 
longitudinalement (*). Ce sont là des données qui résultent de la très grande 
majorité des observations et que l’on ne peut contester; du point de vue 
scientifique, on doit les admettre comme l'expression d’une règle générale que 
quelques rares exceptions ne sauraient ni infirmer ni faire rejeter, 


LOGIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur une catégorie de propositions. 
Note de M. Grorces Bourieann. 


_ 1. Soit l un champ assigné de prémisses, par eKemple, celui de la géométrie 
affine. Prenons dans F une proposition P, dont l’énoncé acquiert un sens 
lorsqu'on en éprouve la valeur logique sur les objets d’une classe donnée K : 
en général, cet énoncé se révèle exact pour certains de ces objets, inexact pour 
les autres (ainsi, dans la classe des quadrilatères plans, l'intersection des dia- 
_gonales en leur milieu vaut pour les parallélogrammes et pour eux seuls). 
La famille des passages d’un objet O, de la classe K à un autre O, contient 
avec le passage O, + O, le passage inverse O, + O,, et avec les deux passages 
O, = O, et O, — O, le passage résultant O, + O;. 
2. Un cas important est celui où est satisfaite la condition suivante : 
Il existe une famille d'opéraons dont chacune fournit une représentation 
biunivoque de la classe K sur elle-même et se trouve déterminée sans ambiguïté 
par un couple O,, O;, où l'élément O, est arbitraire, tandis que l'élément O, 
est le conséquent de O,. Convenons de noter cette opération par (O,, O,). 
Lorsqu'il en est ainsi, les passages considérés au n° 1 sont commandés par 
‘les opérations qui viennent d’être introduites. Et il devient naturel de consi- 


() R. Souèces, Embryogénie et Classification, 2° fasc., Paris, 1939> 


n'È 
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dérer un cas plus spécial encore, celui où la famille de ces déembes contient 


(comme celle des passages) : 

1° avec une opération, l'opération inverse ; 

2 avec deux opérations, leur résultante. 

Cette famille est alors un groupe. En géométrie affine, par exemple, l’opé- 
rauon (O,, O,)estune transformation linéaire et le Re obtenu est le groupe 
linéaire. $ 

SAN PT processus précédent, qui voit en chaque passage O, +0, l’induit 
d’une opération (O,, O,), permet, pour toute réalisation de la condition n° 2 
etdel’hypothèse complémentaire qu’elle suscite par analogie formelle, d’attacher 
un groupe à une proposition, ce groupe ne se réduisant pas à la transfor- 
mation identique. J’avais déjà marqué la distinction nécessaire entre les pas- 


sages O,-—+ O, et les opérations (O,, O,) (*). Voici maintenant, ce qui est 


essentiel, des exemples de propositions extérieures à la catégorie précédente. 


1° Prenons pour champ F la géométrie riemannienne d’une variété-V simple- 


ment connexe à deux dimensions, définie par un ds? à courbure négative; et 
pour classe K celle des triangles géodésiques situés sur cette variété. Le 
passage d’un de ces triangles géodésiques O, à un autre O, ne peut déterminer, 
au degré actuel de généralité, aucune opération biunivoque (O,, O.). Et le 
théorème de Gauss exprimant l'excès de x sur la somme des trois angles d’un 
des triangles précédents, au moyen de la courbure intégrale, est extérieur à 
la catégorie des propositions envisagées au n° 2. Dans cet exemple, c’est la 
nn au début du n° 2 qui n’est pas satisfaite. ; 

2° Prenons pour champ F les sommets d’un polygone régulier et pour P 
l’énoncé d’une propriété vraie en tous ces sommets. À chaque couple ordonné 
de ces sommets, attachons l'opération qui, échangeant les deux sommets du 
couple, laisse fixes tous les autres. Cette fois, l'opération sollicitée au n° 2 
existe, mais l'hypothèse complémentaire n’est pas vérifiée. 

4. L'analyse précédente laisse ouverte la recherche de caractères simples, 


propres à discriminer les énoncés soumis à la condition et à l'hypothèse com- 
plémentaire du n° 2. 


MECANIQUE DES FLUIDES. — Écoulement permanent subsonique 
pour une grille de profils. Note de M. Maurice Roy. 


1. On sait, par la représentation conforme, déterminer le champ des vitesses 
et les actions aérodynamiques d’un courant plan et permanent de liquide non 


visqueux traversant une grille de profils, d’axes X et Y (X perpendiculaire au 
plan des bords de fuite et orienté vers l'aval. 


Le problème se pose, pour le progrès des théories des turbomachines axiales, 


(1) Mathematica, 20, 1944, p. 90-93. 


e tenir r compte de h ee des gaz utilisés. On n’envisage ci-après 
qu’ un écoulement sans viscosité et subsonique partout, donc wrotationnel et 
D pa Par unité d’ niooure l’action aérodynamique F sur un profil 
po alors s'exprimer par 


A | a 


= 


Fes vi étant ï vecteur- circulation (autour du profil)et o,, T- désignant une densité 
52 et une vitesse entermédiarres entre les grandeurs D ae à à l’infini amont 
_ (indice r) et aval (indice 2). À 

2. Pour le liquide (=. SA on sait que V,—0,5(V,—+ V,) et, si le rap- 
port = gta 10 profondeur du profil; 4, pas de h cille suivant Y}n’est pas trop 
grand, ( on peut admettre, selon la pe he de l'aile portante, que F a 
: UE valeur que pour le profil supposé isolé dans le plan (X, Y) et pour un 


courant à l'infini défini par Nos (a, angle de V sur “0h 

Cette approximation parait non moins fondée, dans les mêmes conditions, 
si le fluide est compressible et subsonique. D Ut, on peut relier (V,, à) 
aux conditions à Pinfini pour la grille, comme on va l'indiquer. 

Définissons la portance du prolil par c.—2F}e, Vitetle courant relatif au 
# profil isolé par AN, QE nombre de Mach) et %. Construisons la fonction Z 
de ro = VIV, | 


è HA) ee Fe cos? 4 ; PE k 
= , ei à ra 5 avec = fie) = x 


et 
1 
ER 
a 
19 
CS 
Fe 


roù: joe. et = Ge Les abscisses de deux points de même ordonnée 
BY représentent Dur eb Pas Soient Y, et Y, les valeurs correspondantes de la 


fonction 
Y=shna,/# — RE PS 
12 
RE e 


Pen sont données par sina— Yilg: sma, et 


+ ta 
… Enfin, par l hypothèse approximative 21 =— Vite. la Dore ie au 
tant, considéré est 


bou: une Pa donnée et A, fixé, on supposera connue la loi c.(x,) du 
isolé, par exemple rs l'essai de ce LRU te en soufflerie (en admettant 


nom Fe de RAT our chaque re denar, (a) et (3). avec la 
ondition 4) permettent de déterminer (9,, æ) et (+, 2). Le problème 
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inverse est non moins facile à traiter, et il va de soi que l’on pourra, par (2) 
d (3), construire un réseau unwersel de courbes pour relier (o:, oc ) et (O2; %) 

à (MM, %), réseau qui permet aussi bien l'étude du problème inverse. Le 
profil n'intervient que par son calage sur l’axe X et par sa loi c;(a, M), 
influencée par ce calage. On utilisera cette loi pour déterminer en fonction 
de c., pour un profil et un JM, donnés, les vitesses amont (9, V,, æ}) 
et aval (®: Vs, æ). 

4. En passant, dans (2) à (4), au cas limite M, — 0, cés formules tendent 
vers des formes qui s’identifient aux relations classiques pour le liquide non 
visqueux. Comme il est connu, le fluide incompressible-ne peut être considéré, 
en Mécanique des fluides, comme la limite d’un gaz que pour le cas extrême 
où LÉ vitesses sont nulles et, donc, l'écoulement inexistant. 

. Pour apprécier l’enfluence de la compresstbilité, faisons l'application au 
cas F une grille à &«,— 4° et à + —1 (cas où l’hypothèse approximative sur la 
conservalion de la circulation pour le profil isolé commence peut-être, d’ailleurs, 


MOTO PT ee ve 


nn 0 ré EEE 


à être discutable) et au nombre de Mach A, — Vo,5, déjà atteint ou dépassé 
pour cerlains aubages de compresseurs axiaux modernes. On obtient, pour : 
trois valeurs de c; de la zone pratiquement intéressante, les résultats suivants : 


_ C.: CE Pr di. dd: CITE Pa/P2 di — dy | 
0 o 0 

OCTO ETS 1 TO 0 0,897 48,5 9,1 1,004 072 14,39 

ON D Dee RE Vi opt 0 , 886 18 7 HO 1,02 TIR OÙ 

D d0D ee MN O0) 0,932 46, 75 3,79 1,022 0,992 6,8 


Les grandeurs accentuées, relatives au cas homologue et pour le fluide 
incompressible (M, = o et, rigoureusement, V,—o), sont indiquées à k'Utre dé 
comparaison. SE 

On voit que, pour la même portance c, et le même Fe les vitesses à linfini 
diffèrent sensiblement en grandeur et surtout en direction. Les déflexions (4, — æ) 
et (a, —x,) sont, en particulier, très différentes. Il faut ajouter que, pour le 
même c, et le même «,, les calages des profils (qui dépendent de la position 
sur eux, variable avec A, de leur axe de portance nulle) doivent varier 
avec ON. 

Cette première investigation autorise à conclure qu’une théorie correcte des 
turbomachines axiales, où les profils travaillent à des portances notables, doit | 
faire intervenir dès maintenant la compressibilité. La méthode ci-dessus 
‘constilue une première approximation dans ce sens, d’uu emploi très facile. 

6. La loi (1) constitue une généralisation, peut-être nouvelle, du théorème : 
de Kutta-Joukowski pour le cas du fluide compressible et de la grille indéfinie. 

Elle nécessite seulement que les vitesses additionnelles à V, et V, s’annulent 
à infini plus rapidement que 1/|X|. 
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CORRESPONDANCE. 
M. Harcow Suarzey, élu Correspondant pour la Section d’Astronomie, Dee 
adresse des remerciments à l’Académie. 
M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° CrROUPE FRANÇAIS Du CONSEIL DE CONTRÔLE ALLIÉ EN ALLEMAGNE. MISSION DES 
Carburants. Dictionnaire des termes techniques de l'industrie du pétrole. (En fran- 
çais, anglais, russe et allemand.) ; 


2° M. Maumoun Hessagy. À strain theory of matter. 


4 
F 
4 


4 


 HYDRAULIQUE. — /nfluence de la présence d'un étranglement à la base 
d'une chambre d'équilibre sur le régime des surpressions. Note (1) 
de M. Léoporp Escanpe, transmise par M. Charles Camichel. 


“ 


Re 2 


}r 


TNT 
L 
% 


À 


Dans une Note récente (2) nous avons montré qu’une liaison de grande 
longueur entre canal d’amenée et chambre-d’équilibre provoque la naissance 
de surpressions notables dans ce canal, lors des manœuvres normales d'arrêt 
des turbines. Nous avons appliqué la même méthode à l'étude de l'influence 
- que peut avoir un étranglement du type classique (faible section et très courte 
longueur) sur le régime des surpressiôns qui s'établit dans le système canal Ë 
d’amenée-conduite forcée. Les résultats obtenus sont les suivants : 1 


NE PR ARS 
2 + UT: 


easy; À 


1° L’onde de surpression à front vertical provoquée par une fermeture rigou- ; 1 
reusement instantanée se transmet toujours au canal d’amenée, sauf dans le cas 
où le canal et la conduite débouchent directement dans une chambre d’équi- 
libre de section infinie : par exemple, dans un cas particulier, si un étran- 
glement permet la transmission au canal d’amenée d’une onde provenant de la 
conduite forcée, dans une proportion de 90 %, un tube de liaison de section 

égale à celle du canal d’amenée permet la même transmission dans une propor- n 
tion de 66 % , inférieure mais comparable à là précédente; le débouché direct 
du canal et de la conduite dans une chambre de section normale laisserait 
encore s'effectuer la transmission d’une surpression égale à 15 % de l’onde 
incidente. Une telle fermeture instantanée n'intervient heureusement jamais 
dans la pratique. 
_ 2° Nous avons considéré un étranglement très court (durée d’un aller-retour 
d'onde, 0’), placé à la base d’une chambre d’équilibre de section pratiquement ‘12 


ds 1 


(*) Séance du 16 septembre 1946. 
(?) Comptes rendus, 223, 1946, p: 130. 
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infinie, en supposant le canal d’amenée très long pour qu'il n° y ait pas à faire 
intervenir, dans l’étude des premières phases du phénomène, les ondes rèflé- 
chies à son extrémité amont. Nous avons étudié par des méthodes graphiques 
les surpressions £ transmises dans le canal d’amenée par des fermetures linéaires 
complètes de durées T = #0! très courtes et toujours inférieures au temps 0 
d’aller-retour d’une onde, d’un bout à l’autre de la conduite : g, désignant le 
débit initial et a/gs la caractéristique de la conduite, les données correspondant 
à l’un des exemples étudiés sont les suivantes, les die et” correspondant 
respectivement à l’étranglement et au canal : : 


6 | Se 
dr = 50 m°/sec: 9—5,001755, 0=0,708 
Yo } Re ; , 
a a” re a! 
= == À 
gs gs" 4 e] : gs 


EME, 60, Yo—= 220 M. 


Le tableau ci-dessous fournit les valeurs obtenues pour le rapport 
K—Ë,/(ag,[gs) du maximum £, de £ à la surpression maxima 4g,/g5 produite au. 
distributeur, en fonction de T = »4', le calcul étant fait sans tenir compte de la 
perte de charge dans l’étranglement :- ; 


T (sec). PERS K. T (sec). n. K. 

OR Sr (o 0,89 D LTD USERS 100 0,0697 
DO ON ee 10 0,467 CrÉbaeeRs 200 0,036 

CS ER Re 20 0,29 DOI EE 300 0,024 
00870800: 00 0 0 OS TORUNE He 00 7 Covare 


On voit que pour T — 0,70 sec., limite supérieure des fermetures brusques, 
dans l exemple considéré, hi A transmise au canal est inférieure à 2 % 
de la pression au distributeur. : 

Nous avons établi l'expression suivante donnant une valeur par excès du 
maximum £, de la surpression, l’approximation étant très convenable pour 
50<n.Z100 et excellente pour n = 100 


«a! aq 
vos 2 (+ “1 
Eu 85 
| a ago \. 
es o(s + _ ) 2 
IL + È RTE - £ 
PAU 
0? 5? 


x 


3° Nous avons étudié également l'influence de la perte de charge à la 
traversée de l’étranglement ainsi que le cas où celui-ci est suivi d’une conduite 
de raccordement de quelques mètres de longueur : ce dernier élément augmente 
notablement les valeurs de K et, d’ailleurs, le tube de raccordement, en 
l'absence de tout étranglement, autorise la transmission d’ondes de surpression 
notables au canal d’amenée, dans le cas des fermetures très rapides, presque 
instantanées, comme celles qui ont été envisagées ci-dessus. Par exemple, avec 
les données précédentes, et » — 10, l’adjonction à l’étranglement d’un tube de 


tou LI que 9" 100 et a"|g EST = 6,625 donne à Su valeur 239",50, “or 

que lon obüent, dans le cas de l’étranglement seul, &,—150",60, et, pour le 

tube de liaison sans étranglement, £,— 188". 

> 4 Les fermetures lentes (T © 0), seules utilisées en pratique, peuvent être 
étudiées par les mêmes méthodes graphiques : on est amené à conclure, dans 
tous les cas, qu’il est impossible à un étranglement de courte longueur de 
_ transmettre au canal d’amenée des ondes de surpression appréciables à la 
Me suite de telles manœuvres : seule, la perte de charge à la traversée de l’étran- ie 


_ glement intervient pour majorer la pression dans le canal, dans les conditions 
. que considère le calcul classique des oscillations en masse. è 
4 En résumé, ces études montrent que le disposilif d’étranglement peut être 
‘4 se adopté dans toutes les usines comportant une chambre d’ albres sans qu'il 


puisse en résulter de conséquences fâcheuses pour linstallation. 


F Le: PHYSIQUE. — Étude sur la dilatation du graphite. 
De: Note Ce) de M. Jacques Prerrey, présentée par M. Paul Lebeau. 


15 Le graphite présente une forte anisotropie de dilatation mise en évidence 
> théoriquement par Voigt (?) en 1910. : 

La plupart des déterminations expérimentales de cette dilatation ont été + 
effectuées sur des éprouveltes constituées d’agrégats de cristaux présentant à 
différentes orientations. : re 
_ Il en résulte que les valeurs trouvées Sont très dispersées (de 0,55.10—° à 
PROC 

Les diagrammes de rayons X permettent de définir de façon très sûre les 
dimensions de la maille du cristal de graphite et les variations de ces dimen- 
sions avec la température. 

C’est ainsi que, très récemment, J. B. Nelson et D. P. Riley (*) ont montré 
que le coefficient de dilatation suivant l’axe senaire du cristal de graphite (an) 
est d'environ 28,3. 10-* entre zéro et 870° C. Perpendiculairement à cet axe le 

_ coefficient de laion («,)est d’ a négatif deo à 4oo°C. (4, —— 1.5.10 *), 
puis positif à à parür de 4oo° C : 

L'emploi des rayons X pour tr mesure des dimensions du cristal élémentaire 
_ne peut guère être envisagé à très haute température. 

Je me suis proposé d'entreprendre par une méthode optique l’étude dilato- 


HE re ) once du 29 juillet 1946. 

Re. 1e ) Voicr, Lehrbuch der Krystallphysik, Leipzig, 1910. 

PE (©) Fizeau, Comptes rendus, 68, 1869, p. 1125; Muraoka, Wied. Ann., 13, 1881, p. 307; 
Dr et Sosman, /ndustr. Eng. Chem., k, 1912, p. 490; Hinxerr et Sweeney, Tech. Pap. 
 Bur. Stand., Wash., 21, 1927, p. 223; Hwwerr, Bur, Standards J. Research., 13, 1934, 
_ p- 38; Errunc, Ann. Phys. Lpz., 34, 1939, p. 136. 

# = (+) Neson et Rue, Proc. Phys. Soc., 5T, 1945, p. 477. 
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métrique entre o et 2300° C. d’éprouvettes constituées de cristaux de graphite 
orientée, aussi complètement que possible dans une seule direction. 


De petits cristaux (surface, 1 à 2°"; ; épaisseur, 10 à 20") de graphite pur 5 
(99,9 % de C) ont été agglomérés par une pression dirigée soit parallèlement à 
l'axe de l’éprouvette, soit perpendiculairement à cet axe. Dans ces conditions, = 


si l'orientation était parfaite, on devrait mesurer la dilatation suivant Paxe | M 
senaire : au (Compression parallèle à l’axe) ou DR à-cet axe : 1 
a, (compression latérale). 

Les allongements sont mesurés optiquement : entre o et 1000° les pointes de 
l'éprouvette chauffée dans un four à tube de carbone fermé doivent être 
éclairées latéralement. 5 

Au-dessus de 1000° le rayonnement des pointes est suffisamment intense 
pour permettre les mesures. La température est repérée par thermocouple 
entre © el 1000 et au-dessus de 1000° par une méthode optique. 

Mes essais (courbes [et Il) entre o° et 2300°C. montrent une très forte 


t7/C 


2400 
2200 
2000 
1800 
1600 
1400 
1200 
1000 


= 


© Montee 
' x Descente . 


Courbe Î  Drlatation parallèle à laxe 
Courbe IL Vi/atation perpendiculaire à laxe 


206 PB SSP IEEE 16 18 20 22 24 26 28 30 32 du 86 38 40 42 4h 46 48 50 62 5k 


anisotropie de dilatation du graphite; entre o° et 800°C. l'écart entre les 
valeurs extrêmes trouvées, très supérieur à celui que l’on peut observer dans les 
graphites industriels, est néanmoins notablement inférieur à l’écart déterminé 
par Nelson et Riley. Je n’observe pas en particulier la contraction indiquée 
pour &, entre o et {oo°C. : 

S'il n'intervient pas d'actions intercristallines qui modifient, à l’échelle 
Dorpes l'aspect du phénomène, il subsisterait donc dans les échan- 
üllons que j'ai préparés une certaine désorientation. 

Les valeurs trouvées pour «. rof sont les suivantes : 


= 


Intervalle de température (°C. )..  0-500. 500-1000. - 1000-1500. 1500-2300. 
Compression 11 à l'axe (æy).... 17,2 20,4 24,4 27,7 
» d'latérale (op). 106158 FX OO Er ARE AC JD 
Rapport des deux valeurs..,... 13,2 9,3 9,4 8,7 


1946. 


_ Les deux LD de dilatation mesurés augmentent régulièrement 
D enireo et 2300" C. 


: Remarques sur la communication précédente 


. par M. Arué Corros. 


M. Aimé Cotton rapproche les résultats de M. J. Pierrey de l'énorme aniso- 
tropie magnétique du graphite pur et cristallisé. Des échantillons, dont 
la pureté avait été spécialement étudiée par M. Trombe pour l'absence du fer, 
indiquent une énorme différence entre les coefficients mesurés suivant l’axe 


< je principal et suivant les axes binaires. M. Gabriel Foëx qui avait commencé ces 
\ mesures à Strasbourg les a continuées récemment à Bellevue en faisant varier 
‘1 Drccla température. Mais c’est du côté des très basses températures que M. Foëx, 

L: en liaison avec M. Tsaïi, a poursuivi ses efforts. Jusqu'à présent on n'a ne 


constaté, dans le cas de ce cristal diamagnétique, une inversion de la 
différence des coeflicients principaux aux températures les plus basses. 


THERMODYNAMIQUE. — Relanon entre la chaleur de fusion et la température 
absolue de fusion des métaux monoatomiques. Note de M. Sréran Procoriv, 
v S présentée par M. Aimé Cotton. 
FAt 1. Entre la chaleur L de fusion et la température absolue de fusion T d’une 
_ substance, ilexiste la relation LM/T = constante, trouvée par Th. W. Richards. 
. Dans cette relation M est la masse moléculaire, et la constante, voisine de 9,0 


pour les substances à molécules composées et de 5,4 pour lé est comprise 


RUN] entrer et.5 pour les éléments simples. 
: 13 _Je veux montrer que dans le cas des métaux monoatomiques la constante a 
* : - RER . 
_ comme valeur 1,987, et que la relation peut être écrite 
LM 
RUE a» À 


Ll 
où R est la constante des gaz; celle-ci a comme valeur 1,087, lorsqu'on 
exprime L et R en calories. 

2. Voici le raisonnement : Considérons l’entropie AS d’une substance au 


valeur de l’entropie, pour être rapportée à une seule molécule, sera divisée 
We os N, le nombre d'Avogadro. On a l’entropie pour une molécule 


ut “ a EL ï 
Fe ï | : | TN: : 


GE 


Exprimons : à présent l’entropie par la relation statistique de Pnau Plancl 


7 AS : 
ne : , Ne W: e K, 


f dans ue W, et W; sont les probabilités d'existence des molécules dans 


Fa 
eût” LA 


moment de la fusion. Elle est donnée par la formule AS —LM/T. Cette | 
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les deux états, solide et liquide, et # est la constante de Boltzmann, de valeur 


k—R/N. En remplaçant la valeur (2) de AS dans la formule (3), on obtient 


LM 


NV W; ent, 


Admettons que les probabilités W, et W, tendent à devenir égales, 
lorsqu'elles se rapportent à une seule molécule. Dans ce cas l’exposant de e 
doit tendre vers la valeur zéro. Si l’on admet encore que la chaleur moléculaire 


de fusion LM doit au minimum être égale : à He de translation, RT, de ï 
molécule monoatomique, on pourra écrire 


x 


d’où l’on déduit . > £ 
M 


TT AR Live 
: | 


cr ie relation se vérifie bien pour les métaux monoatomiques, Na, K, 


Cu, Ag, Cd, Pb, Al, et un peu moins bien pour Fe, Au, Hs, Ni, 1e Pr 


SR on peut le voir dans le tableau suivant : 


Métal. L (cal.). M A0 (be) or PE as 
Nano M 31,7 23 oo ATOUT 1 
ER EN Res 19,7 39,1 330 1,83 

Cr Tee 41,6 63,6 1356 2,0 
Ar eee TAN NS O0 107,9 1234 1,9 à 
Cds ere ee 10,8 à 110: 594 2,04 

PES ERRTES 5,86 207,9 600 - 2,02 

FN CR Re 70,8 #32) : 9931 002 

PER OTrns Fr 050 5à,8 193 AS OT 

As Pons DS AO ES 1337 DO 

Horse eme 2,97 200,6 De 950 

NT ANR ER 73,8 58,7 STTOS RES TOR 

A Ce Ver 28,3 "68,0 692,5 2,66 

Plan Seam 27,2 SE Tone 2028. 2,62 


On pourrait encore faire rentrer dans ce tableau les molécules RS 
et Mn. suivantes : O, avec le rapport LM/R égal à 1,96 (L= 3,3; 
M=—32; T—54); S, avec un rapport 2,16 (L 18,2; = ox et Pa avec 
rapport 1,97 (L=5,03; M — ST n  : 


OPTIQUE. — Vision d’un petit he ensure parfaitement transparent par 
la méthode du contraste de phase de Zernike Note ) de ne Maurice FRaxços, ve 


transmise par M. Aimé Cotton. 


Ge 


Zernike (?) a montré comment, grâce à la méthode du contraste de phase, il 
est possible d’ observer des oi objets PARU transparents, qui ne. 


1) Séance du 9 septembre 1946. 


(3 
(?) Physica, 9, 1942, pp. 687 et 974. 
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térent du Aion qui és entoure que par de très faibles variations d'indice ou 
d'épaisseur. 
D'une façon D dune belle application de la même méthode a été 
À faite par M. Bernard Lyot(*) à l'étude du poli des surfaces optiques. 
2e La transformation de ne dont M. Duffieux (*) a mis en évidence les 
possibilités d’application à l'optique, permet de préciser et de comparer d’une 
…._ façon simple à l'expérience les résultats donnés par cette méthode. 


e me Considérons un objet formé par une lame à faces parallèles sur laquelle on a ns 
11e déposé une petite couche d’un produit transparent en forme de lame à faces De: 
- parallèles rectangulaire AB, dont la largeur AB — a est petite. 

_ Nous supposons cette lame AB d'épaisseur optique très faible. Éclairons cet 
objet en lumière cohérente grâce à un collimateur SO, dont la fente est parallèle 
DDC aux côtés À et B.de l'objet AB, c'est-à-dire perpendiculaire au plan de la 


D: _ figure, et plaçons au voisinage no de L un objectif O.. si 
…. SiD est la largeur-utile de l'objectif O, (diaphragmation rectangulaire), 
Me nel épaisseur optique de la petite lame AB, À la longueur d'onde, l'amplitude 

«4 complexe G(a) de la vibration au point D hndint: pa  . «, dans le D 


4 … plan focal O, de l'objectif O., et avant la traversée de la lame de phase, sera 


des 


ASE, 

arc al) ._Tau T4 D “4 

SIN —— ( Venir sin sin — 3 

S n—1)e is 4 
G(a)= D ——— +070 0? À — ——— à 
or raD | À Ta tra D ps. 
= = 3 

Au 2 À À 2 


Pt 


. Plaçons en O, un objectif donnant en L'une image de L. Soit G;(«) l’ampli- 
_ tude complexe après la traversée de la lame de phase : G;(x)ne diffère de G(a) 
. que par la suppression du facteur e‘"”, suppression obtenue au moyen de la 
ou quart d'onde placée en O,. Si I, est l'intensité lumineuse de l’image de AB, 
I, celle du reste du champ (image L’'), on trouve que l’image de la lame AB 
_ présente un contraste y égal à 

= ER L—L r(n—1)e 
ne Ex : ! FER Ee _ ) ’ 


A LAS ne est assez ts On peut amener ce contraste à être égal à 1, comme l’a 


sa ) Lo rendus, 22, 1946, p: 765. 
EC Durrieux, Tinourcer, GuENOCHE et Lansraux, Annales de Physique, 19; 1944, p. 354. 


‘he |__|  C.R, 1946, 2° Semestre. (T. 223; N° 14.) 34 
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montré M. Lyot, si la lame de phase ne laisse passer qu’une partie de l'intensité 
de l’image centrale de diffraction, sa densité optique étant égale à 


DT(NET)es 
— ——— °, 


A =logn( 5) avec 9— : 


o? a? 


Cette valeur A étant considérable si ne et a sont petits, on aboutit pratique- 
ment à l’occultation de l’image centrale de diffraction. + 


OPTIQUE. — Relation entre le pouvoir disperstf et la concentration. 
Note de M. Marc Barsarow, présentée par M. Aimé Cotton. 


La quantité [(n°? — 1}/(n° + 2)] (1]N) = /(i, t), où nest l'indice de réfraction 
et N le nombre de molécules par centimètre cube, est additive dans un mélange 
ou dans une combinaison quelle que soit la longueur d'onde. La quantité 
qu’on obtient par dérivation par rapport à À doit jouir de la même propriété; 
donc, d'une part (dn/dh)[ n{(n° +2} ](4/N) doit être indépendant de la 
concentration N pour un milieu défini, et, d'autre part, une relation additive 
doit relier le pouvoir dispersif, l’indice de réfraction et le nombre de molécules 
par centimètre cube des constituants d’un mélange aux quantités corres- 
pondantes du mélange. On dispose ainsi d’un deuxième invariant de réfraction. 

La proportionnalité du pouvoir dispersif à la concentration se vérifie bien 
pour les diverses solutions dont les indices figurent sur les Tables de Landolt. 
La constance des deux invariants permet d'évaluer l'indice et le pouvoir 
-dispersif du soluté pur, connaissant ceux de diverses solutions diversement 
concentrées ou inversement. 

On vérifie aussi pour des liquides miscibles en toutes proportions que l'indice 


du mélange peutse calculer par la relation de Lorentz-Lorenz, et que le pouvoir. 


dispersif du mélange peut se calculer d’après les proportions grâce au deuxième 
invariant. 

Ces considérations ne semblent plus valables à l’intérieur d’une bande 
d'absorption. 

Application à la polarisation rotatoire magnétique. — 1° La proportion- 
nalté de dn/d) à [(n?+2)/n]N permet de déduire la formule de Malleman 
(proportionnalité de la biréfringence rotatoire magnétique à [(n?+ 2)°/n] N quel 


que soit l’état physique) de la théorie de Becquerel | proportionnalité de cette. 


biréfringence à À? (dn/dA)]. La loi de Biot (proportionnalité de la rotation à la 


concentration d’une solution) s’en déduit aussi directement. 

2° Les rotations magnétiques du quartz suivant l’axe et de la silice dans les 
mêmes conditions sont dans un rapport 1,16 (‘). Ce rapport est à peu près 
celui des dn/dh, 1,14, ainsi que celui des [(n°+2}/n]N, 1,13. Plutôt que A/d, 


c’est A/d[n/(n°+ 2)] ou (A/d)/(dn/dh) qui est spécifique d’une molécule. 


(*) À. Corrow, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1166. PER 
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 SPECTROSCOPIE. — Sur une raie d’intercombinaison de l'hélium. Note 
de MM. Jean Brocnarp et Prerre JacquiNor, présentée par M. Aimé Cotton. 


Parmi les raies interdites très faibles de l’hélium, étudiées à Bellevue, les 
raies d'intercombinaison °P — "D et ‘P —“D se distinguent par le fait qu’elles 
ne sont pas exaltées quand on augmente la densité de courant dans le tube. 
Aussi était-il intéressant de connaître la nature de ce rayonnement non forcé. 
Ces raies sont les plus faibles et les plus rapprochées de leurs voisines intenses, 
et l’étude de leur effet Zeeman est plus délicate. Seule la raie jaune 
28P,,, — 3'D 5874,48 À voisine du groupe 2°P — 3°D(5875,96 ÂÀ-58-5,60 À) 
(intensité relative + 3.107‘) a pu être éludiée. Il est nécessaire d'étudier à la 
fois l'effet Zeeman transversal et l’effet Zeeman longitudinal afin d'éviter des 
ambiguités analogues à celles que nous avons signalées pour d’autres raies 
interdites de l’hélium ("). 

La décomposition transversale a été obtenue au moyen du tube de 150% 
placé dans l’électro-aimant suivant une disposition déjà décrite (*). C’est de 
quadruplet normal (?) [(x), (2)] du rayonnement quadrupolaire. 

La décomposition longitudinale, par contre, ne pouvait être étudiée dans 
l’électro-aimant à cause de la nécessité de viser en bout un tube suffisamment 
long placé parallèlement aux lignes de force, afin d’avoir une auto-absorption 
suffisante de la raie intense. Nous avons donc utilisé un tube de 50% de long 
placé dans un solénoïde donnant un champ de 5000 gauss. Le tube était 
alimenté en haute fréquence sous une puissance de 550 W. Pour la valeur 
du champ magnétique utilisé, les composantes sont à la limite de résolution, 
maïs, en séparant les composantes circulaires de sens inverse à l’aide d’une 
lame quart d’onde suivie d’un biréfringent, on peut faire une bonne mesure de 
l’écart des deux composantes observées. On peut ainsi conclure avec certitude 
que leur déplacement n’est pas le double de l’écart normal, ce qui serait le cas 
pour une raie dipolaire ayant la décomposition transversale observée, et qu’il 
est, à la précision des mesures, égal à l'écart normal, ce qui est le cas d’une 
raie quadrupolaire ayant la décomposition transversale observée. 

L'effet Zeeman observé est donc en tous points celui d’une raie de quadru- 

_ pole. Ce résultat est surprenant. En effet cette raie n’est interdite comme dipo- 
_ laire que par la règle de sélection AS — o qui n’est pas rigoureuse, compte 

tenu des interactions de spin. Par contre elle est, comme quadrupolaire, inter- 
— dite en outre par la règle des parités (qui, dans ce cas est l’inverse de la règle 
. classique de Laporte), règle qui n’est violée par aucune raie quadrupolaire 


D 
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(:) Ann. de Phys., 20, 1945, p. 509. | 
. (2?) Les niveaux ‘P, , et D; ; subissent tous deux dans le champ un effet Paschen-Bäck 
Pr ctotal. 4 
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connue. Les raies quadrupolaires du plomb et des alcalins et la raie aurorale 
proviennent toutes, inteércombinées ou non, de termes de même parité. à 
Quant aux raies d’intercombinaison d’effet Zeeman connu [comme certaines 
raies du mercure (° ) provenant de termes de parités différentes, elles sont 
dipolaires. 


x 


Es L <a 


CHIMIE THÉORIQUE. — /nfluence du méthyle sur la répartition électronique | 
du benzanthracène. Applications aux propriétés cancérigènes. Note Aa ) 
de M'° Monique Marri. j x ÿ. 


Otto She a supposé que dans les molécules” cancérigènes existe une | 
zone de densité électronique supérieure à un certain seuil (?). | 
Swartholm, à ce sujet, a pensé que la région précitée devait avoir une 
certaine aptitude pour les réactions d’addition de molécules (°). 

En application de ces idées de bases, R. Daudel et A. Pullman ont étudié 
les conditions d’additivité et montré qu’en général une région donnée d’une 
molécule est particulièrement apte aux réactions d’addition quand elle 
possède deux sommets chargés ou une liaison chargée, ou mieux une liaison 
chargée comprise entre deux.sommets chargés (*). , 

“A. Pullman a cherché si de telles zones se rencontraient dans les carbures 
cancérigènes (*) et a attiré l’attention sur la région mésophénanthrénique 
des dérivés du benzanthracène. Cette étude a été faite en appliquant la 
méthode de calcul de l'influence des substituants (°). ë, 

R. Daudel a proposé une autre méthode de calcul de cette même influence 
reposant sur la notion d’hyperconjugaison (*). ss 

Nous avons appliqué cette dernière méthode à l'étude des 6 et 7-méthyle 1.2- 
benzanthracènes. ; ù 

Le tableau suivant résume les charges obtenues pour la région mésophénan- 
thrénique des deux dérivés précités pour les différents diagrammes d’hyper- 
conjugaison. Nous rappelons aussi dans ce tableau les valeurs obtenues sur les 
diagrammes ordinaires, pour cette même région, lorsqu'on utilise la méthode 
des diagrammes moléculaires (*). 


(3) P. Jacquinor, Ann. de Phys., 9, 1938, p. 236. 


(:) Séance du 16 septembre 1946. ie EE, 
(2) Z. Phys., 39, 1938, p. 59; 42, 1939, p. 83; kk, 1939, pp. 185- 198; Naturswiss., 99, 
1941, p. 146. 


(®) Arkiv f. Kemi. Nin. Geol., 15, 1941, n° 18. 

(*) Comptes rendus, 221, 1945, pp. 201-202. 

(5) A. Puzzuan, Thèse. 

(‘) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 392-394. 

(7) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 797- 799: Annules des Pays- Bas (sous presse). 
Revue Scientifique (sous presse). L 

(S) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 663-664; A. et B. PuLLman, Experientia (sous 
presse). | | 
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dr MER À Formules. Dérivé 6. Dérivé 7. 
Po - Monoexcitées . ...... ne ue 1,322 1,329 
14e AE CUT PNR Mie 1,270 1,270 
44 Monohyperconjuguées ete L,710 1,205 
Le | HE pereon] (MÉNÉEC RS ORN 1,210 1,310 
ne ” Sans préciser | les poids des différents diagrammes, on voit qu'il est probable 
É de trouver pour la région mésophénanthrénique du dérivé 6, une charge supé- 
|: - rieure à celle de la même région du dérivé 7. £ 
# Ce résultat explique peut-être pourquoi le dérivé 6 est cancérigène alors que 


le 7ne l’est pas. 

Nous donnons, à titre indicatif, le tableau des charges obtenues en tenant 
compte des poids respectifs des différentes formules, calculés par la méthode 

- précédemment envisagée (°). 


pu” K * : Dérivé 6 Dérivé 7 
Ni 4 = © 
Ho: Formules, \ __ poids. charges. poids. charges. 
M Monoexcitées.….. 1. 4 136,08 47,69 35,86 47,40 
; PDIEX QUES de 2e date rt Hero 59,45 46,93 59,60 
 Monohyperconjuguées..... 3,92 06,70 MAS UN 05,19 
x Bihyperconjuguées ........ 13,19 16,00 13,07 LT L2 
. RÉSAS Sommes........ rue À 120,84 129,31 
| Les valeurs obtenuessont pour le dérivé 6 : 129,84; pour le dérivé 7 : 129,31. | Ne 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le seminitrile diphénylhy droæysuccinique. 
7# - Note (*) de MM. Paur Cornier et Jacques Moreau. 


4 Nous avons montré dans une précédente Communication que l’hydrolyse du 
NP semi-nitrile He RU one (D) 
Rs | on CN 
ni) | 
. 740 GH,0(OH)-C0 OH. | 


effectuée en milieu acétique en présence d’acide chlorhydrique, donnait naissance 
à l’anhydride diphénylmaléique (?). 

Nous avons constaté depuis que cette même transformation peut être réalisée 
dans de bonnes conditions (Rdt 70 %) sous l’action seule de l’acide acétique 
à 100°. f 

| En vue de comparer les résultats obtenus avec ceux donnés par le seminitrile 
x phénylbenzylhydroxysuccinique (ID) (5) 
GX Gi CH—CN 


| Pa LE pe 
| CH, CH, —-C(OH) CO OH, 3e 


a. 


TS du 23 nn. 1946. à 
. Cormier et J. Moreau, Comptes rendus, 214, 1942, p. 621. dr : 
. CoRDIER et J. Moreau, ibid., 217, 1943, P: 199. EE 
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nous nous sommes proposé d'examiner l’action de l'acide sulfurique sur le 
corps en question. 

À la température ordinaire le seminitrile diphénylhydroxysuccinique est 
rapidement attaqué par l’acide sulfurique concentré, le produit se dissout avec 
formation d’une coloration jaune orangé, et l’on perçoit un léger dégagement 
gazeux. Au bout de quelques minutes le liquide sulfurique versé dans l’eau 
abandonne un précipité jaune qui est recueilli par filtration et lavé avec une 
solution de bicarbonate de potassium. Ce précipité est constitué par un mélange 
d’anhydride diphénylmaléique et d’un composé azoté. Nous avons pu séparer 
les deux corps par traitement par de la soude au 1/10 à froid, qui dissout presque 
tout l’anhydride et laisse le composé azoté, que l’on purifie par cristallisation, 
dans l’alcooi éthylique dilué. 

Nous avons ainsi obtenu : 4. un composé non azoté F 156° présentant toutes 
les propriétés de l’anhydride diphénylmaléique; b. un composé azoté F 193°- 
174° donnant en liqueur alcoolique une coloration violet foncé avec le perchlo- 
rure de fer, dégageant de l’ammoniaque sous l’action de la soude à chaud; ce 
corps présente les propriétés de l’amide B-cétonique (IIT) 

(HT) CiHi—CO CH (CH: )—CO NI, 


particulièrement bien étudié par différents auteurs (*) (*). En vue de vérifier 
l'identité de la substance D, nous en avons effectué la synthèse selon le premier 
procédé de Walther et Schickler (*); la condensation du cyanure de benzyle 
avec le benzoate d’éthyle en présence d’éthylate de sodium au sein de l’éther 
anhydre ou du xylol nous a donné avec un rendement médiocre, le nitrile 
B-cétonique C;H,—CO—CH(CH;)—CN, F 94°. Ce nitrile donne en liqueur 
alcoolique un précipité jaune clair avec le perchlorure de fer; son acidité 
permet un trage correct par acidimétrie en Due de eee fait 
déjà signalé par Bodroux (‘). 

Nous avons réalisé la transformation de ce nitrile en amide en le traitant par 
l'acide sulfurique à la température ordinaire; au bout de 24 heures la solution 
est précipitée par l’eau et le produit purifié dans l’alcool éthylique dilué. 
Le point de fusion 174° correspond à celui donné par les auteurs précédents. 
Ce composé est en tout point analogue à celui obtenu à parur du seminitrile 
diphénylhydroxysuccinique, le mélange n’accuse aucun abaissement du point 
de fusion ; le comportement avec le perchlorure de fer est identique ; nous avons 
vérifié que l’hydrolyse en milieu acétique par l’acide chlorhydrique conduit avec 
un assez bon rendement à la PR A een CH,—CO—CH,—C, Es k 
F 58°-6o°. 


() WALTHER et SCHICKLER, Journ. Prakt. Chem., 2° série, 55, 1897, p. 316. 
(#)} ArTcinson, INGHam et Torre, Chem. Soc., 91, 1907, P- 393. 
(*) Comptes rendus, 131, 1900, p. 1355. 
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_ Nous avons constaté que cette cétone donne, avee le nitroprussiate de sodium, 


en milieu alcoolique et en présence de de une intense coloration rouge 


_virant au jaune par addition d’acide acétique. 
Lorsqu'on effectue l’attaque du seminitrile (1) par l’acide sulfurique à 58°-60° 
_ la proportion d’amide $ cétonique QD) augmente sensiblement, celle de l'anhy- 
dride diphénylmaléique étant néanmoins prépondérante. A basse température 
l’on obtient surtout de l’anhydride. 
Conclusion. — Le seminitrile diphénylhydroxysuccinique sous l’action de 
l'acide sulfurique donne naissance à un mélange d’anhydride diphénylmaléique 
et d’amide benzoyl-phényl-«-acétique (III). Dans ce cas particulier, nous 
n'avons pas isolé le composé amidé correspondant au nitrile acide comme nous 
 l’avions observé au cours du traitement du seminitrile phénylbenzylhydroxy- 
succinique où, par contre, il ne se forme pas d’anhydride phénylbenzylma- 
léique (7). 
Ainsi le remplacement Lu benzyle par le phényle semble augmenter la 
_ réactivité de la fonction cyanée vis-à-vis de l’acide sulfurique dans des condi- 


tions expérimentales identiques. 


GÉOLOGIE. — Essai d'interprétation de la courbe des terrasses marines 
quaternaires. Note (') de M. Grorces Onouserr, présentée par 
M. Charles Jacob. 


Les travaux récents sur le Quaternaire, en particulier dans le massif Fenno- 
Scandinave (?), et les théories astronomiques de M. Milankowitch (*) permet- 
tent de considérer la théorie des mouvements eustatiques comme une explication 
satisfaisante pour l’ensemble des faits connus actuellement, notamment les 
correspondances entre les maxima des glaciations et les régressions marines 

_ d’une part, les phases interglaciaires et les transgressions marines d’autre 
part. Les courbes 1 et 2 calculées par M. Milankowitch d’après les variations 
de l’excentricité de l’orbite terrestre, les déplacements du périhélie et celles de 
l’axe de rotation du globe, donnent en outre une valeur de la durée absolue des 
quatre cycles du Quaternaire. 

Confirmant la courbe des glaciations de Penck et de Brückner (courbe 3) 

_elles n’expliquent cependant ni la disposition étagée des terrasses, ni l’impor- 
tance très différente des minima régressifs dans la Méditerranée et sur les côtes 
atlantiques du Maroc. Ces particularités sont traduites par l'allure irrégulière 

de la courbe de Deperet-Lamothe (coube 4), applicable aux côtes stables 


LT 


(2) P. Cornier et J. Moreau, Comptes rendus, 217, 1943, p. 199. 
(2) Séance du 9 septembre 1946. 
(2) V. TANNER, Bul. Comm. Geol. Finlande, 88, 1930, avec bibliographie très 


complète. 
(3) Bull. Acad. Royale Serbe, 1923. 
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n'ayant pas subi d’influences particulières tectoniques (telles ce Éubeidence ou 


surrections locales) ou isostasiques (comme en Fenno-Scandinavie.) Il semble 
donc que d’autres phénomènes d’ordre général, en plus de ceux calculés par 
M. Milankowitch, ont dû intervenir pendant le Quaternaire. 


1 ï ï « Lo — Milliers 
600 500 400 500 200 100 d'années Le) 


Courbe !| 


7? Variations de l'insoletion au 69° de lauvude N. M, Milankowiteh 
, x 


1006 


Ë x 
72990 — Variations théoriques de le limive des neiges persistäntes-au 65° de ne N(0- “limite MAD 
M Milankowitoh 
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-1000— Courbe des glaciations des Alpes de Penck et Brückner, mise à l'echells des temps 
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Millaz zien 


Tyrrrhenien 
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Courbe 4 


Courbe des terrasses de Deperet - Lamathe mise a l'achelle des temps et interprété 


5 d'apres ls théorie eusletique 


Faune froide 


Faune chaude {Strombes) 
À - (C lstandics) 
e 


Faune tampérée 


ectuelle - 


Courbe 6 


Buhl ,” 
15 — Ti 
0 — © 
D Courbe 7 
100 — 


ss — 


Les Max. et min, partiels des courbes |ét 2 n'ent pes otè pris” en considérétion dens ls courbes 5 - 7. 


L'un d’eux, ou la résultante de certains d’entre eux, peut être mis en évidence. 


en ramenant à un zéro commun les quatre maxima transgressifs (courbe 5), ce 
qui, dans la théorie eustatique, revient à supposer une fusion identique pendant 
les périodes interglaciaires. Pour supprimer l'influence eustatique des glacia- 
tions, il faut arriver à soustraire la courbe 3 de la courbe 5 malgré la différence 
de leurs ordonnées. Pour cela j'admettrai graphiquement l'égalité du minimum 
rissien (courbe 3).et du minimum régressif post-tyrrhénien (courbe 5). On. 
obtient ainsi une courbe figurative (courbe 6), dont le maximum unique 
englobe l’interglaciaire Mindel-Riss (— Tyrrhénien) et partiellement le Riss. 
Elle comporte en outre deux minima correspondant respectivement au Sicilien 
et à la grande régression würmienne. an 
La courbe 6 doit être considérée avant tout comme une courbe climatique, 
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puisque son maximum correspond à la faune chaude à Strombes dans la Médi- 
terranée ( l'yrrhénien de M. Gignoux) et à celle, également chaude, à Ælephas 
antquus el Hippopotamus amphibius en Europe. C'est aussi le maximum 


 eustatique indiquant une fusion complète (ou tout au moins maxima) des 


calottes glaciaires. Les deux minima sont ceux de la faune froide à Cyprina 
islandica (Sicilien de M. Gignoux) et tempérée (flandrienne et actuelle) en 
Méditerranée. En outre, le deuxième minimum correspond assez exactement 
au maximum froid de Bühl de l’Afrique du Nord (*) et au climat boréal du 
Magdalénien en Europe. 

Il est probable que, comme celles de M. Milankowitch, la courbe 6 repré- 
sente la résultante de plusieurs phénomènes simultanés. Le facteur dominant 
pourrait être la variation de l’intensité de la radiation solaire, évoquée par 
G. C. Simpson (°). 

En reprenant le procédé graphique utilisé plus haut et en additionnant les 
courbes 6 et 3, on obtient une courbe complexe (courbe 7) qui doit représenter 
les oscillations eustatiques réelles du niveau marin en rapport avec les glacia- 
tions et les fusions des calottes glaciaires pendant les interglaciaires. Le zéro de 
cetté courbe est voisin du zéro eustatique absolu, correspondant à la disparition 
complète des calottes glaciaires. 

Si l’on soustrait la courbe 7 de la courbe des terrasses de Depéret-Lamothe 
(courbe 4), on obtient une ligne peu inclinée, tendant vers une droite, qui ne 
peut représenter que la réaction isostatique ie RUES provoquée par le 
démantèlement des continents par l'érosion. 


MICROPALÉONTOLOGIE. — Sur les divers types de sclérites d’Holothurides ox for- 
diens des marnes de Villers-sur-Mer. Note de M"° Manrae DerLanpre-Ricaun, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


L'étude micropaléontologique des sondages repose généralement sur de 
faibles quantités de matériaux. Elle est basée actuellement, presque unique- 
ment, sur la recherche des Foraminifères ; il semble, cependant, que la néces- 
silé se fera sentir bientôt, et de plus en plus, de ne rien négliger du tableau 
microscopique offert par un sédiment donné. C’est dans cet esprit qu'ont été 
entreprises mes recherches sur les vestiges microscopiques des Echinodermes, 


. Qui ont fait l’objet d’une Note antérieure (*). Un travail récent de C. Croneis (?) 


(*) M. DaLconi, Bull. Soc. géogr. et archéol. prov. d'Oran, 61, 1940 
(5) Nature, 28 décembre 1929. 

fr) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 908-910, 12 fig. Lors de son récent passage à Paris, 
l’'éminent spécialiste danois Th. Mortensen a examiné tous les échantillons figurés dans 
cette Note et approuvé mes interprétations, à l'exception de la figure 12 qui représente un 


_ crochet brachial d'Euryalidé (Ophiuride) semblable à ceux dessinés par Mortensen dans 
ses Studies of Indo-pacific Euryalids, Copenhague, 1933. 


(2) Econ. Geol., 32, 1942, pp. 16-38. 
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attire aussi l'attention sur les services que semblent pouvoir rendre à la strati- 
graphie ces restes microscopiques et, en particulier ceux des Holothurides. 
Toutefois, une difficulté apparaît pour ce qui regarde linstauration d’une systé- 
matique de leurs sclérites fossiles. Attribuer à chacun de ceux-ci une désigna- 


Fig. 1 à 15. — Sclérites d’'Holothuries oxfordiennes. 1, ?, Protocaudina Mortenseni n. Sp.; 3 à 5, Chi-. 
ridota ispeciosa n. sp. (3, face supérieure; 4, centre de la face inférieure du même ex., vue par 
transparence); 6, Priscopedatus affinis nom. nov.; 1, P. Schlumbergeri n. n.5 8, P. pinguis n. m.; À 
9, P. dubius n. n.; 10, P. cf. pyramidalis Schlumbr. (vue latérale oblique); 11, P. clavatus n. LÉ PEL) 
12, P. ellipticus n. n.; 13, P. solidus n. n:; 14, P. collaris n. n.: 15, P. angulatus n. n. Marnes de — 
Villers-sur-Mer, Calvados. Gross. 400. £ 


tion spécifique semble vain aux biologistes. H. Ludwig (*}, dès 1892, s'était 


opposé aux attributions génériques de Schwager et de Schlumberger. Une 
opinion semblable ressort de l'étude critique de Th. Mortensen (‘). Onsait,en 


(5) Die Seexvwalzen, Bronn’'s Thierreich, Leipzig, 1889-1892. ER 
(+) Senckenbergiana, 20, 1938, pp. 342-345. <e 7e SE 
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elfet, qu'un type de sclérite peut se rencontrer dans plusieurs genres d’'Holo- 


thuries vivantes, et aussi que certaines espèces possèdent plusieurs types de sclé- 


rites réunis sur le même individu. Néanmoins, les micropaléontologistes qui 
éprouvent le besoin de distinguer et de reconnaître ensuite les sclérites fossiles 
ne peuvent éviter la création de dénominations particulières pour chaque type. 
Les spécialistes américains, comme aussi ceux de l’Europe centrale, sont déjà 
entrés plus ou moins avant dans cette voie, obtenant des résultats stratigraphi- 
quement intéressants, au moins dans un domaine limité [H. Bartenstein (°), 
K. Frentzen (°)]. 

Donnant suite au vœu exprimé dès 1932 par C. Croneis et J. Mac Cormack As 
j'ai attribué des dénominations spécifiques aux divers types de sclérites des 
Holothurides oxfordiens des marnes de Villers (fig. 1 à 15), en les classant 
dans les genres admis par ces deux auteurs. Dans certains cas (Protocaudina, 


peut-être Chiridota), on peut admettre qu'il s’agit de véritables espèces nou- 
_ velles. Je considère, par contre, les épithètes des Priscopedatus comme consti- 


tuant, accolées à ce nom, de ke étiquettes, créées uniquement dans un but 
pratique, ce que j'ai fait ressortir dans ma légende par l'emploi de nom. nov. au 
lieu de nor. spec. Priscopedatus n’est d’ailleurs pas un genre naturel, mais plutôt 
un pseudo-genre, à signification seulement morphologique, analogue, par 
exemple, à Palæoperidinium Defl., et dans lequel, contrairement à son étymo- 
logie, peuvent entrer à la fois, des sclérites d'Holothurides Pedata et Apoda. 


MICROPALÉONTOLOGIE. — Radiolatres et Hystrichosphæridés du Carbonifère 


de la Montagne Notre. Note de M. Grorces DErLaNDRE, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


Les couches de lydiennes du Viséen inférieur de la Montagne Noire sont 
riches en nodules phosphatés, dans lesquels les microfossiles sont souvent 
conservés, alors que la masse siliceuse des lydiennes n’en montre que des 


traces, parfois à peine perceptibles. Rüst (!) a étudié autrefois les Radiolaires 


de ces nodules, considérés à son époque comme siluriens. Bühm (?) a soumis 


des lames minces de ces mêmes roches à l'examen de L. Cayeux qui « n’y a 


reconnu que des espèces pélagiques : coquilles fines à gros pores, le plus souvent 


_ à longues épines délicates ». L'étude de ces formations, reprise à la fois sur des 


lames minces et par dégag ement des micro fossiles après attaque du phosphate, 
modifie cette impression et apporte aussi d’autres enseignements. 

(5) Senckenbergiana, 20, 1938, pp. 290-292. 

(5) Jahrb. Miner. Geol. Paleont. Monatsch., Abt. B,1944, pp. 99-104. 
(7) Journ. of Paleont., 6, 1932, p. 111; 148, PI. 15-27. 


(1) Palæontographica, 33, 1892, pp. 107-200, PL. 6 à 30. 
(?) Études sur les faunes du Dévonien supérieur et du Carbonifère inférieur de la 


: Montagne Noire. Montpellier, 1 1935, 203 p., 10 PI. 


Là 
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Radiolaires. — Les modes, très variés, de fossilisation des Hadioiaités méri- 
teront d’être décrits en détail, La possibilité d'extraire, de la gangue phos- 
phatée, des individus entiers, bien dégagés, en facilite considérablement 
l'étude. Ceci n'avait pas encore été réalisé en France pour des Radiolaires 
paléozoïques. Sujkowski (*) paraît être le seul à avoir obtenu des résultats 


Fig. 1 à 10. — Hystrichosphéres des nodules phosphatés viséens. 1, ?, MicrhyStridium cf. stellatum 
Defl.; 3, M. cf. tenuissimum Def. f. major n. f.; 4, M. cf. tenuissimum Defl.; 5, M. bacilliferum 
n. sp.; 6 à 9, M. parvispinum n. sp.; 10, AZ. parvispinum Defl.f. major n.f. (1 et 4 à 10 : Cabrières; 
?, Saint-Nazaire-de-Ladarez; 3, Les Granges, Hérault). 2, ex. dégagé par HCI; les autres in situ 
dans des lames minces. Cons 1750 env. 


analogues, sur un matériel semblable au nôtre et d’âge voisin, apparemment 
plus favorable encore. Malheureusement, les maigres données micropaléonto- 
logiques qu’il en a tirées se réduisent à une série de dessins prometteurs, mais. 
très schématiques et si anormalement petits qu’il n’a pas paru possible de les. 
reproduire dans le Fichier micropaléontologique ÉD ; 

Le seul examen de lames minces des nodules phosphatés donne une idée 
incomplète et fausse de leur microfaune de Radiolaires. Il en est exactement de » 
même si l’on n’étudie que les spécimens dégagés. Mais, grâce à cette seconde 
méthode, on constate l'existence de nombreuses coguilles très robustes, souvent 
pourvues de fortes cornes, comme en avait d’ailleurs déjà trouvé Rüst. La liste 
donnée par ce dernier offre un tableau différent de ce que j'ai d’ores et déjà | 
observé. Elle ne comporte que des Sphærellaria, alors que diverses espèces de 
Cyriellaria sont communes dans mes préparations. La microfaune viséenne de 


(*) Bull. Serv. Géol. Pologne, 4° série, T, 1933, pp. 637- 711, PL, 29-31. 
(*) G. Dercanpre et Me M. Déercanpre-Riçaun, Radiolaires du Paléosoique et du 
Trias. Arch. origin, Serv. Docum. C. N. R. S., 188, 1944, fiches I-XX et p. 255-751. 
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la Montagne Noire s’apparente done bien à celle du Carbonifère du Massif de 
Sainte-Croix (Pologne) vue par Sujkowski, et ceci contrairement à ce que 
4 pouvait laisser supposer la vieille liste de Rüst. 

Hystrichosphæridés. — J'ai pensé reconnaître dans les organismes douteux, 
très insuffisamment figurés par Sujkowski (/oc. cit., p. 653, fig. 1), des repré- 
sentants carbonifères du groupe des Hystrichosphæridés, non encore signalé à 
cet étage. Systématiquement recherchées dans mes matériaux, des Hystricho- 
4 _ sphères de très petite taille y ont en effet été trouvées, fossilisées à l’état de 
À matière organique brunâtre ou noirâtre, parfois entièrement noire. Diverses 
3 espèces ornementées (/ig. 1 à 10) sont accompagnées de formes lisses ou à 
membrane finement ponctuée ou scabre, de 9 à plus de 60 x de diamètre. Rien 
ne permet, actuellement, de préciser la position systématique de ces micro- 
organismes : le problème général des Hystrichosphères, que j’exposerai ailleurs, 
est irrésolu. Des espèces carbonifères s’apparentent morphologiquement à des 
formes siluriennes (*) auxquelles elles sont rapportées dubitafivement, des 
; noms nouveaux n'étant proposés que pour les espèces réellement trop diffé- 
rentes de celles déjà connues. 


HISTOLOGIE. — Sur l'existence de formations ganglionnatres argentaffines dans 
le cæcum des singes cynomorphes. Le système cæcal argentaffine autonome. 
Note de M. Frépéric GLucKkMANN, présentée par M. Robert Courrier. 


Al À = 


On sait que la région interne du sommet du cæcum des singes de l’Ancien 
Monde est sujette à des contractions brusques périodiques. Ces contractions 
sont dues à l’action conjuguée des fibres musculaires circulaires de la pointe et 
des fibres longitudinales "de l’extrémité des bandelettes, et ont pour résultat 
la création d’un diverticule étroit et étanche, qui réalise de manière éphémère 
—_ l’ébauche de l’appendice cæcal (voir fig. 1 et 2). 

4 La pointe du cæcum des singes est une région où l'appareil nerveux 
| sympathique est très développé et où la musculature est plus épaisse que celle 
É de la base (voir Jig.. 3). Le fait qui plaide anatomiquement en faveur de 
| } l'hypothèse que ce diverticule représente réellement l’ébauche de l’appendice 
+ véritable, est qu'il présente deux couches musculaires, la couche circulaire 
interne propre du cæcum el une couche externe longitudinale, presque 
{ continue, fournie par les dernières expansions des bandelettes musculaires, 
; exactement comme l’appendice différencié (voir fig. r et 2). 

; Expérimentalement, on prouve que le phénomène contractile de l’apex 
Ÿ | “C&cal des singes jouit d’un automatisme neuro-musculaire complet, car il se 
: produit aussi bien sur le cæcum #solé, et maintenu dans du sérum chaud. 


(°) G: Dercanpre, Comptes rendus, 215, 1942, pp. 475-496, 16 fig.; Ann. Paléont., 31, 
1944-1945, pp- 1-95, a fig., PI. 1-3. 


_— 
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Ok, traitant tout récemment, par notre méthodede détection rapide descellules 


eo nthnes une série de cæca frais de singes de ce groupe (du genre Papio}), 
è | provenant de l’Institut Pasteur, nous avons constaté qu’au niveau du bord 


Fig. r. Cæcum de singe cynomorphe (Papio cynocephalus), en état de dilatation modérée. Les deux 
bandelettes s’anastomosent entre elles à la pointe cæcale, qu’elles atteignent à sa partie interne, 
après s'être étalées largement. — Fig. 2. Cæcum de singe cynomorphe (Semnopithecus entellus), en 

Fe état de contraction (partielle). On reconnaît la bandelette postérieure qui recouvre toute la face 

FÉES 20 postérieure du diverticule ainsi créé. — Fig. 3. Cæcum en contraction appendiculisante (coupe 
: frontale). L’épaisseur de la musculature apicale est appréciable. Pièce conservée dans le formol et 
rétractée; sur le vivant, la lumière circonscrite par le diverticule est complètement virtuelle. — 

Fig. 4 et 5. Cellules argentaffines humaines et cellules argentaffines de Babouin (/£g. 5), vues au même 

HE _ grossissement (50 x). Remarquer la différence de volume du stock granulaire dans les deux genres 

de cellules (argentation à chaud, 5 m.). — Fig. 6 et 7. Autres préparations comparatives similaires vues 

a BAT à un grossissement plus fort (120 X). — Fig. 8 Vue d'ensemble du grand ganglion argentaffine cen= 
RICE tral du cæcum de Babouin (16 <). Imprégnation à chaud, 5 m. — Fig. 9 et 10. Détail du ganglion 

2x argentaffine (60 < et 200 x). On voit clairement les grains dans les prolongements cellulaires. — 

Fig. 11. Fragment de ganglion argentaffine de Babouin vu à un fort grossissement (1000 X). Remarquer - 

MZ le long de la fibrille, qui traverse la préparation en haut et à droite et qui émerge du ganglion, 

C un nombre de 4 ou 5 grains réducteurs de taille réduite et très réguliers, semblables à ceux des Al 

cellules argentaffines des glandes. Imprégnation à chaud, 2 m. Fe 


es 


interne de la poche cæcale, le long de l’insertion du mésentère, se trouve une 

vaste formation ganglionnaire, englobée entre la couche sous-muqueuse et la 

musculature, et contenant un nombre considérable de cellules nerveuses 

d'aspect interstitiel, précisément de ces éléments qui sont reconnus capables de 

‘constituer des points de réflexion pour des arcs reflexes complets et courts; 

en, de plus, ces éléments renferment de nombreuses granulations chromaffines 
= ; | 


PRE Nc LE 
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réduisant fortement le complexe d'argent ammoniacal. Cette propriété est 
unique pour l'ensemble des éléments du système nerveux (voir fig. 8-11 ). 

Ces granulations, uniformément réparties dans le cytoplasme cellulaire et 
jusque dans ses prolongements, semblent être de la même nature que les 
granulations des cellules argentaffines des glandes, dont elles diffèrent par leur 
plus grande taille et par leur contour irrégulier. 

Il est possible que ces formations ganglionnaires, d’un type très spécial, 
représentent le substratum ou un des dispositifs anatomiques, hypertrophié 
et différencié, du nœud primitif de l’automatisme cæcal, déterminant du 
phénomène contractile. Cette hypertrophie traduirait l’adaptation de ces 
dispositifs aux conditions mécaniques modifiées par le changement de direction 
du cæco-colon droit (devenu ascendant la plus grande partie de la journée chez 
les singes de ce groupe), et qui doit fournir un travail neuro-musculaire accru. 
Les cellules argentaffines des glandes ont dans le cæcum des singes une 
taille, mais surtout un stock granulaire, plus considérables que les cellules 
argentaffines de l’homme (voir les figures comparatives 4-7). 

Parmi cinq cæca examinés, nous avons trouvé, dans les cryptes glandulaires, 
les cellules argentaffines banales bourrées de granulations spécifiques toutes les 
fois qu'il s'agissait d'organes dilatés (3 cas), alors que dans les deux autres cas, 
où le cæcum a été fixé en état de contraction appendiculisante, ces to 
étaient très réduites en nombre ou complètement absentes. 

Cette constatation, si elle est corroborée par un nombre pi important 
d'observations, permettrait d’inférer que la contraction apicale s’ accompagne 
de l’émussion des granules argenta ffines (voir fig. 11). 

L'activité des cellules argentaffines des glandes, — qui prendraient alors 
figure d'éléments paraganglionnaires unicellulaires élaborant un médiateur 
chimique stimulant, — apparaîtrait ainsi comme un facteur primordial dans 
les cuis fonctionnels de l’appendiculisation contracule. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les modifications d'ordre 
circulatoire dans le cerveau au cours du pyruvisme expérimental. 
Note ('}) de M"° Napine Dosrovorskaïa-Zavapskaïa. 


Dans le syndrome provoqué chez la Souris par le pyruvate de Na (?), les 
phénomènes nerveux jouent un très grand rôle : somnolence, crampes dans les 
jambes, ataxie, crises convulsives, te des extrémités, etc. Des symp- 
tômes analogues caractérisent le béri-béri expérimental. Fe études histolo- 
giques du système nerveux des pigeons ayant succombé à l’avitaminose B; 


i) Séance du 23 septembre 1946. 
) N. Dosrovorskaïa-Zavapskaïa, Comptes rendus, 222, 1946, p. 248. 
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[L. Swank et M. Prados (*)] ont révélé une dégénérescence centripète des 


neurones, modification des cellules des noyaux centraux (cellules en corbeille), 
de l’épithélium labyrinthique ainsi que de la vaso-dilatation et des hémorragies 
périvasculaires, surtout dans les régions renfermant des neurones dégénérés. 
D'autre part, les études chimiques de ces cerveaux, commencées en 1930 avec 
la découverte d’une réaction #n vitro de l’aneurine avec les tissus du cerveau 


privé de cette vitamine (augmentation de la fixation d'oxygène), ont révélé 


une relation avec le métabolisme de l'ion pyruvique. D’après R. A. Peters (‘), 
la lésion biochimique de l’avitaminose B, se traduit par la perte de respiration 
du tissu cérébral du fait de l'accumulation des acides lactique et pyruvique. 

Le syndrome reproduisant le béri- béri expérimental (?) a été obtenu par le 
pyruvate seul; il peut être aggravé par lPadministration simultanée du 
NaCI (°) qui, à lui seul, est également capable de donner une série de symp- 
tômes nerveux (°). | 

Cette Note est basée sur 42 expériences dont 15 ont été faites avec du pyru- 
vate seul, 5 avec du chlorure de sodium seul, et 22 avec ces deux produits en 
combinaisons variées. Le dispositif el a déjà été décrit dans les 
publications mentionnées plus haut. Les cerveaux des animaux morts au cours 
de ces expériences ont été prélevés en totalité (lhypophyse à part avec la base 
du crâne), fixés avec du liquide Duboscq-Brasil, inclus dans de la paraffine, et 


les coupes ont été colorées à l’hématéine-éosine. 


Au microscope, on trouve, pour le pyruvate seul, de l’hypérémie qui est 
peut-être un peu moins prononcée qu'avec le bre de sodium seul (macro- 
scopiquement, le cerveau est plus rouge dans ce dernier cas); on ne note pas 
d’œdème diffus, mais une dilatation plus ou moins considérable des espaces 
périvasculaires et péricellulaires. Sur les figures ci-contre, on voit des cerveaux 


avec des trous contenant un vaisseau à l’intérieur. Les vaisseaux plus gros 


contiennent encore du sang, mais les petits vaisseaux et les capillaires semblent 
complètement comprimés sous la pression du liquide accumulé en dehors de 


leur paroi. Ce phénomène est le plus prononcé quand le pyruvate et le chlorure. 


de sodium agissent concurremment. , 

L’'hypophyse est en général nettement hypérémiée, œdémateuse et présente 
souvent des hémorragies interlobaires, intratissulaires ou bien au he sur 
la base du crâne. : 

Dans trois cas, nous avons administré de la vitamime B, ensemble avec du 
pyruvate de Na et dans un cas, de la vitamine PP avec de l’acide pyruvique. 


Les vitamines n’ont pas sauvé la vie des animaux traités, mais leurs cerveaux se 


Arch. Neurol. and Psych., WT, 1942, pp. 97 et 626. 

Conférence à la Société de Chimie biologique, Paris, 3 mai 1946. … 

N. Dosrovorskaïa-Zavanskaïa et V. Mousixorr, Comptes rendus, 222, 1946, p. 93. 
N. DorovoLskaïa-ZaAvapskaïa et V. Momsixorr, Bull. Acad, Méd., 126, 1942, p. 328. 
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présentent beaucoup moins altérés que sans vitamines. Cela semble autoriser la 
conclusion que c'est bien l'ion pyruvique qui est la cause des troubles circula- 


x 
+4 
4 
Le 
r& 
2 
ke! 
4 2. 
ra 
« [A à 4 
Ru s £ $ Hé: l Fig. 2. 
"le ; É gr & | 
E: Fig. 1. — Modification du cerveau sous l’action du pyruvate seul : espaces élargis autour des vaisseaux. CRC 
Fig. 2. — Cerveau traité par le pyruvate et chlorure de Na : coupe criblée d’espaces périvasculaires A 
; et péricellulaires élargis. 2 
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toires, décrits plus haut, dans le cerveau. C’est, peut-être, justement un 

corollaire histologique de la /ésion biochimique qui, d’après Peters, se traduit 
4 par la perte de respiration du tissu cérébral. Sans préjuger des modifications 
D. possibles du cerveau lui-même, les phénomènes circulatoires relatés peuvent 
déjà expliquer, en partie du moins, les symptômes observés au cours du 


“ 


? 
k. _ pyruvisme expérimental (”). : 
L: CHIMIE BIOLOGIQUE. — NVarcose et précipitation des lipoides cellulaires. Note () ne. 
. 108 de MM. Maurice Doné, Pierre Cave et Me Hérène Poussez, ue 
D ‘ss par M. Paul Lebeau. er 
à Ostergren (2) a mis en lumière l’existence de certaines analogies entre les 
= _ phénomènes de mito-inhibition et, en conséquence, de narcose (*}, et le phéno- 
4 \ ki É PE 


(1) Ce travail a été fait en partie sous les auspices de l’/nternational Cancer Research 
Foundation. / 
(*) Séance du 2 septembre 1946. 
: (?) Hereditas, 30, im, 1944, p. 439. 
(7) Gavaupan, Dont et Poussez, Comptes rendus, 223, 1946, p. 407. 
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mène de la précipitation du benzène de ses solutions aqueuses par addition d’un 
troisième corps, soluble à la fois dans le benzène et dans l’eau, comme le 
toluène ou l’acénaphtène par exemple. Un tel fait suggère que la narcose par 
les narcotiques indifférents, que l’on présume agir sur les phases lipoïdiques de 
la cellule, pourrait être due à une précipitation de lipoïdes en certains points 
non encore précisés de la cellule vivante. C’est là une éventualité qui a été 
envisagée par Ostergren lui-même, et qui a conduit ce savant à émettre l’idée 
que la mito-inhibition était due à un « repliement des chaînes protéiques » du 
fuseau de caryocinèse sous l’action « d’une sorte de précipitation interne » des 
chaînes lipophyles de ces protéines. Rae 
Comme nous l’avons montré (*), toute théorie de la narcose doit remplir un 
certain nombre de conditions imposées par la thermodynamique. Il importait 
donc de rechercher si les phénomènes de précipitation en question satisfaisaient 
à ces conditions. Nous allons voir qu'il en est bien ainsi, mais qu'il faut, pour 
cela, qu'il y ait une précipitation véritable du lipoide et non pas simplement 
une « sorte de précipitation interne des chaînes MOOD » faisant parie 
intégrante des molécules protéiques. : 
ne donc les conditions de précipitation d’un corps À, tel du benzène, 
dissous dans un solvant C, tel de l’eau, par addition d’un troisième consti- 
tuant B, tel de l’acénaphtène, soluble dans les deux premiers, le solvant C étant : 
en outre pratiquement insoluble dans A et B. Mis en présence, ces trois corps 
pourront fournir deux phases : A et B, dissous dans C, phase v', et À et B, 
dissous ensemble, phase 9”. Soient, exprimées en concentrations moléculaires, 
Net N;, les solubilités respectives de A et de B dans C et M\ et M; celles de A 
et de B dans la phase binaire AB. Partant d’une solution de À dans C, de 
concentration N,, ajoutons peu à peu du corps B. Si ce corps B est peu soluble 
dans C, cette addition ne diluera sensiblement pas la phase +’. La concentration 
moléculaire N, du corps A et par suite l’activilé thermodynamique a! de À 
dans C demeureront constantes. Si l’on admet que la solution est idéale, on 
aura, K désignant une constante, 


NT 
AE ee = IC: 


NX 


‘ 

Quant à l’activité 4, = N,/N, du corps B, elle part évidemment de zéro et 
croit à mesure que nous ajoutons du corps B. Il arrivera un moment où une 
. phase +" apparailra, sous forme d’un précipité. Les activités a\ et a, seront 
alors respectivement égales aux activités a, et a, de ces mêmes corps dans ". 
Admettant de mème que +” esl une solution idéale et tenant compte de ce 
que M\+ M,=1, puisque C y estinsoluble, 


rl My SR pe Ma t 7 M EN À 
EME Mpe OnDe - 


(*). Gavaupan, Dopé et Pousser, Mémorial Sere. chim. État, 34, 1044, p. 384. 
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Les conditions de précipitation seront donc 


BE Aÿ et UE 4; 
soient 
r 
? 1 — M, ! M 
lp —= ÿ (AE AA Xo ? 
ë Mi 
d’où, a fortiort, 
PSE , DL 1— ai Mi 1— KM}! 
UB > Mo ES ou AB — 
B Mi 


La valeur maximum de M; étant l’unité, qui correspond à une miscibilité 
totale de À et B, la précipitation ne saurait avoir lieu, en aucun cas, pour une 
valeur de l’activité thermodynamique du corps précipitant inférieure à 
1—K.M;i=1—K'et, à mesure que l’on aura recours à des corps B de moins 
en moins solubles dans À, la valeur de l’activité thermodynamique du seuil de 
précipitation augmentera. Comme elle ne peut pas dépasser l’unité, tout corps 
dont la solubilité dans A sera inférieure à (1 — K”) sera inactif. 

Par ailleurs, à l'équilibre 

anM=M=K et  My—1—Mi=:1—K!. 


La composition moléculaire du précipité (M,) est donc indépendante de la 
nature particulière du corps précipitant et la valeur de la constante K’ sera 
connue dès que le sera la composition du précipité. On en déduira aisément la 
solubilité minima M; compatible avec des propriétés précipitantes et la limite 
inférieure en dessous de laquelle un corps actif ne saurait être classé parmi les 
« précipitants indifférents ». 

Ce phénomène de précipitation obéit donc exactement aux lois auxquelles 
doit satisfaire toute théorie de la narcose par les narcotiques indifférents (*) : 
modification donnée de l’activité thermodynamique du solvant cellulaire, qui 
entraine ici la constance de la composition du précipité; nécessité d’une solubi- 
lité du narcotique supérieure à une certaine limite; existence d’un seuil 
inférieur pour l’activité thermodynamique à laquelle peut commencer à agir un 
narcotique indifférent. 

Une théorie de la narcose basée sur l'existence d’un phénomène de précipi- 
tation sous l’action du narcotique est donc compatible avec les exigences 
thermodynamiques. Il reste à examiner quelle peut être la nature de cette 
précipitation. Nous verrons qu’il s’agit vraisemblablement d’une précipitation 
des lipoïdes des complexes lipoprotéiques. 


La séance est levée à 15"30". 
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(Séance du 8 juillet 1946.) 
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Note de M. David Libermann, Sur le mécanisme d’action des sulfonamides : = 


Page 108, ligne 7, au lieu de aérobies, lire anaérobies. FAT à 
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